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qu'ils n'auraient pas osé résister en rase campagne, mais " d'en

tuer beaucoup, dit la llrlation, c'est ce que les Français ne doivent

pas prétendre, d'autant plus qu'ils courent roiunie des cerfs, ils

sautent comme des daims, ils connaissent mieux les êtres de ces

grandes et épouvantables forêts que les botes sauvages qui les ont

pour demeure."

Les canots iroquois avaient été transportés par terre dui an t la

nuit et cachés à la rivière Godefroy. Ce moyeu de fuite, contre

letiiiel les chaloupes ne pouvaient rien, les sauva aisément. Ils

abandoinièrent leur second fort, se répandireui par bandes sur le

lac St Pierre, et c'est comme par miracle que le Père de Brebeuf,

qui descendait des missions baronnes, pftt échapper à l'une de

leurs embuscades et atteindre les Trois-Rivières.

En même temps, M. de Montmagny eut le chagrin d'apprendre

par des Ilurons fugitifs que la flottille de traite dont ils formaient

partie avait été pillée par les Iroquois, et plusieurs de leurs com-
pnguonspris ou tués. Cela n'ôta point, cependant, le courage aux

PI*. Menard et Ragueueau, qui tentèrent, peu après, de remonter

le fleuve, mais qui rebroussèrent chemin devant l'impossibilité de

l'entreprise.

Dans l'automne, deux cents Iroquois s'approchèrent des Trois-

Rivières, avec l'intention évidente d'inquiéter la place tout l'hiver,

mais la mort de deux de leurs capitaines, flt changer ce projet et

ils retournèrent dans leurs cantons. Malheureusement, une es-

couade d'Algonquins qui fuyaient les Trois Rivières par la crainte

des Iroquois, tomba dans une de leurs bandes et fut détruite. Les

dernières nouvelles portaient que sept cents Iroquois se prépa-

raient à assiéger les Trois-Rivières l'année suivante.

Après l'humiliation que les Français venaient de subir en

voyant échapper de leurs mains les maraudeurs dont les courses

continuelles entravaient l'avancement de la colonie, le gouver-

neur-général fit des elTorts pour qu'on lui envoyât de France des

secours et des hommes capables de protéger les colons, mais ceux

qui représentaient la compagnie des Cent-Associés n'avaient en

,
vue que les profits immédiats de la traite encore très-abondante

dans le bas du fleuve, et ils ne s'occupaient nullement de la fon-

dation d'une " Nouvelle-France " comme il avait été stipulé en

créant cette puissante compagnie qui avait le monopole du com-

merce du Canada. Les secours de la mère-patrie se firent atten-

dre deux ou trois ans, et encore ne vinrent-ils que dans une mini-

me proportion, juste assez pour ne point laisser les Iroquois

consommer la ruine des établissements français, mais pas suffi-

sants pour inspirer de la confiance aux pauvres colons.


